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P E î i T t m m m 

Potir tes conditions de l'abonnement, voir a ta deniifre pax« 

} 

' Grâce à la célérité des chemins do fer, à 
la recherche apportée dans la construction 
du wagon, on peut ma in t enan t voyager en 
toilette, sans crainte d 'être froissée ou ridi-
cule. Ce n 'est plus comme au temps des 
lourdes et étroites diligences, de.«quelles on 
ne pouvait descendre sans être abîmés de 
poussière et des pié t inements des voisins ; 
aussi, peut-on presque faire un cours de 
modes en parcourant les rails-ways qui con-
duisent aux eaux, aux bains de mer , aux 
châteaux des envi rons de Paris . Cependant, 
dans la toilette m ê m e , il y a u n e sorte de 
distinction d'avec celle précisément de la 
ville, et cette nuance est _^\'ariée selon 
l 'heure à laquelle on part et celle à laquelle 
on arr ive . Ainsi, à moins que le chapeau 
de voyage soit en paille, on ne le portera 

pas a^ ec des plumes. La robe devra, tou-
jours avoir un corsage fermé, et les m a n -
ches en étoffe, simplicité qui est modifiée 
par un fichu de dentelle, avec r iche jabot 
à deux rangs et les manchet tes assorties. 
Le mantelet de talfetas sera de meil leur 
goût que le mantelet t ransparent , et ce qu i 
vaudra encore mieux, si l 'air est frais , c'est 
un cachemire carré jeté négl igemment sur 
les épaules. Quoique les souliers revien-
nen t tous les jours dans les salons, la bot-
t ine est de r igueur pour voyager ; elle est 
à demi couverte par l 'entre-doux brodé et 
ga rn i de dentel le; des gan ts de Suède; une 
ombrelle de chez Verdier» si l 'on doit che-
mine r à pied au débarcadère, ou une mar -

! quise en moire blanche, si l'on est a t tendue 
I par u n e voiture. Un mouchoir à double fes-
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ton t 'cussonué; point d 'autres bijoux qu 'un 
bracelet de fan ta i s i e , ou , pour mieux 
d i re , de sen t iment , el une épingle niel-
l ée ; une mon t r e el sa châtelaine do Vhor-
logerie de Fersailles Le petit raba-^, pres-
que toujours indispensable, est <!n paille 
d'Italie Irès-fine, avec le sac en taffetas 
verl. Aux environs de Paris seulement, où 
l 'on prend le chemin d e f e r comme oi> fe-
rait atteler pour al ler d îner en ville, il est 
reçu d'être en demi-parure , qui so concilie 
toutefois avec la nécessité de faire roule 
avec des é t rangers . 

—Les capotes de dentelle onl , en ce m o -
men t , un grand succès aux eaux; la den-
telle est lie toutes les saisons, nwiis c'est sur-
tout à l ' au tomne (pi'elle revendiipie sa su -
périorilé sur le crêpe et la gaze. La dentelle 
se marie bieu avec le ruban et les fleurs; 
elle est belle de sa seule beauté, s-.ns orne-
m e n t ; aussi nos modistes en lirent-elles un 
parti merveil leux. Aux blondes surloul les 
chapeaux de dentelle uoirn von t à r av i r . Pour 
que les chapeaux de dentelle gar<lenl leur 
extrême distinction, il faut (|u'ils aient une 
t ransparence , un aérien en i]uelque sorte, 
qui les sépare totalement de ces capoles 
surchargées do baleine pour soutenir la 
dentelle, et qui n 'ont r ien de commun avec 
les modes de M""' Uesborotf^ que nous sous-
en tendons ici. Les chapeaux blancs sonl en 
angleterre . Une charinfinle capote avait le 
fond formé de dentelles supportées seule-
ment par des laitons délicats, et l;i passe 
en tulle Bruxel les , presque ent ièrement 
couverte d 'une Isrge barbe flottant de cha-
que côté. On pose sur la dentelle b lanche 
des fleurs d ' au tomne aux nuances tendres. 
Sur une capote de vieille ma l ine , des r u -
bans de gaze. On voit aussi quelques c h a -
peaux où la dentelle est mêlée à du tullo 
de c o u l e u r , ce qui produit un ensemble 
très-coquet. 

On a expédié, ces jours-ci, beaucoup de 
paille de riz. Mais, dira-t-on, le règne de la 
paille va finir'? Cost jus t ement pour cela 
qu 'on veut profiter des jours qui restent à 
en user pour porter ces pailles si charmantes 
et qui vont toujours si bien, consid ' rat ion 
impor tan te . Ces pailles sont ornées de bou-

' Boulevard des I ta l iens , 17, au premier . — ' R u e 
Luxembourg , 35. 

quels OU de plumes, taillés grandement, e n 
ce que le bavolet est fo rmé par la paille 
el le-même. Une paille de ri/,, coupée ain.si 
avec une b r a n c h e d e groseille ou de cassis, 
de Constantin ', e tdu tulle vert tendre bouil-
lonné sous la passe, est de très-bon g o û t ; 
ou bien encore, une touffe de re ines-mar-
guerite assorties, et la gui r lande en boulons 
demi-ouverts posée sur la passe. Un bou-
quet en têtes de plumes, très-touffu, rose 
ou liia.s, ou seulement une grande plume 
nuancée coui hée sur la passe. 

Pour le mal in , on a vu des capoles de 
taffetas noir, avec rubans f rangés de cou-
leur, doublées de rose ou de blanc, sur les-
quelloson j e l l e u n grand voile tie Chanti l ly; 
c'est une bizarrerie c h a r m a n t e , mais qui 
n 'a qu'à moitié réussi, surloul pour le soleil. 
Les capotes blanches, les pailles de fan-
taisie qui vont so porter enco re , sont plus 
en ha rmon ie avec le beau temps. 

Mentionnons aus.si les chapeaux qui, à 
l ' automne, t iendront le milieu entre la sai-
son qui s 'en va et celle qui vient . Ils sont 
en poult de soie, avec entre-doux el enjol i-
vement de blonde, couleur sur couleur . 
M'" de L.. . , pour ses visites de noces, en a 
commandé un rose, o rné de p lumes demi-
longues ; sous la passe, au lieu de fleurs, 
des mancinis en têtes de marabouts blancs 
el roses, dont l'eflet tout vaporeux accom-
pagne bien le visage, et se confond avec 
l 'extrême f ra îcheur d ' une j eune femme. 

— Nousciterons quelques robes q u i o n t e u 
du succès à un dé jeuner donné en Angle-
terre par .Milady B.. . . Ces robes venaient de 
Paris . 

Robe de poult de soie vert-chou, corsage 
demi-décolleté à revers o rnés de rubans et 
de dentel les; les manches ga rn i e s de même, 
demi-larges, s 'arrêtant au coude; gants de 
peau demi-longs ; la jupe avec onze volants 
de rubans . 

Une autre en taffetas d'Italie poussière, à 
corsage carré el demi -mon tan t ; manches 
courtes, el trois hauts volants en blonde de 
la même couleur . La guimpe et les manches 
longues, blonde blanche. 

Une robe en barége blanc, brodée d'é-
toiles en soie b lanche plate, ainsi que les 
cinq volants festonnés de même en crête de 
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coq. Le corsage m o n t a n t et f roncé , avec 
seu lemen t u n e ruche de lulle en haut , et 
a u t o u r des m a n c h e s flottantes. 

Une robe en taffeias d 'I tal ie fond b l a n c , 
avec quadr i l l e cerise s a t i n é ; j upe g a r n i e e n 
tabl ier par des r u b a n s de taffetas blanc e n -
t remêlés de tulle cer i se ; corsage go th ique , 
demi -ouve r t , avec la pièce de poi tr ine en 
é toffe ; m a n c h e s jus t e s , s ' o r rè t an t au mil ieu 
de Pavan t -bras . 

Une j e u n e pe r sonne avai t u n e robe en 
taffetas d ' I ta l ie blanc, avec trois plis, sur -
m o n t é s chacun d ' u n e broder ie au pa<sé, en 
soie rose ; le corsage était plat et décolleté, 
en tou ré de trois plis posés en b ia i s ; la 
g u i m p e en lulle de soie boui l lonné, à cou-
lisses, a ins i q u e les g r a n d e s m a n c h e s lon-
gues . 

Les coiffures qui a ccompagnen t les robes 
é ta ien t t rès-var iées , mais , en g é n é r a l , e n 
dente l le . On y ava i t mêlé des fleurs; d ' au -
tres, du r u b a n s e u l e m e n t . Il y en ava i t u n e 
composée seu lemen t de ve lours très-étroits 
de demi -cou l eu r s ; le fonti était une espèce 
de résil le, et , de c h a q u e côté, des g rappes-
de velours . Sur u n e ba rbe de dente l le noire , 
on avait a t t aché deux b r a n c h e s en boutons 
de roses du roi , na ture l les , et qui on t du ré 
a u t a n t q u e la ma t inée . 

— Les bonnets du ma t in on t u n e grâce 
parfoi te chez M"® Payan ' ; elle les o r n e 
en r u b a n l iès-foncé ou en taffetas b l a n c ; 
les plus nouveaux ont un fond en mousse -
l ine brodée, et la peau est formée par de 
hau ie s va lenc iennes qui r e v i e n n e n t faire 
toufl'es de c h a q u e côté. Nous r e m a r q u o n s 
en passant que c'est le g r a n d ar t des bon-
nes maisons de l inger ie de savoir employer 
la dentel le . Pa r ce mot , nous e n t e n d o n s le 
talent de ne point la covpasser q u a n d elle 
est précieuse, ce qui est fort r a r e . A ce s u -
je t , on nous citait u n e coiffure exécutée 
chez Alexandr ine^ , avcc cinq m è ' r e s d ' an -
gle ter re , et qu i avai t t an t de légèreté et de 
grâce , que cela pouvait passer pour un pro-
dige. 

—Puisqup nous par lons de luxe à la c a m -
pagne , n 'oubl ions pas les meubles de fer de 
la maison Dupont 3, ce-i chefs-d 'œuvre de 
légère té , de goût et d 'elégance, qu i font de 

• R u e ViTienne , 15. — ' R u e d 'Ant in , 1 4 . — ' R u e 
Neuve S a i n t - A u g u s t i n , 1, 3, 5. 

si délicieux a m e u b l e m e n t s pour les mai.sons 
de c a m p a g n e ; les canapés en b a m b o u s e n -
t re lacés , ou les lits à bas-rel iefs de cha.sse, 
les chaises imi tan t les plus admirab les 
l a q u e s de Chine, et les j a rd in iè res qui g a r -
nissent si bien lesdi van t s de ch' m inée ou 
les enco ignures de sa lon, el d ' un si heureux 
effet avec leurs toufft's de fleurs épanouies . 

— N'oublions pas n o n p ' u s les lampes de 
S e n t e x ' , Véclairage minéral si b r i l l an t , s i 
pur , d ' u n entret ien .si propre el si facile. — 
Ces petites lampes sont rav issan tes de légè-
reté et d'écl.it ; r éun ies su r des b ranches d e 
lustres ou de candé l ab re s , elles d o n n e n t la 
p lus b lanche et la plus éclatante l umiè re 
qui se puisse imag ine r . 

M A T O S L O B O ' . 

I. 

P lus ieurs élèves étaient r é u n i s d a n s u n e 
salle de l 'hôpital Saint-Jo-eph, à Lisbonne, 
devan t u n e table su r laipielle les in f i rmie r s 
v e n a i e n t d 'é tendre un cadavre . L 'un des 
j euness t ens . a p r è s a v o i r p romené le bistouri , 
avec u n e savan te précision, au sein des 
cha i r s iner tes , s 'arrê ta tout à coup et dit : 

— Sa ' cz -vous , Messieurs, que tout assas-
sin de profession di-vrait avoi r fait queli]ues 
mois de c h i r u r g i e à l ' a m p h i t h é â t r e ? Ces t 
chose si difficile et si aisée que de tuer un 
h o m m e ! Vm;;t coups de couteau ne suff i -
r o n t pas toujours à un iv'uonint | o u r y par -
v e n i r ; mais ni votre i; aiu ni la m i e n n e ne 
s'y repri ndra i t à deux l'ois. Qu 'un i n s t ru -
men t a igu s ' in t roduise d a n s la poi t r ine, e n -
t re la t rois ième et la s ix ième côte, ou d a n s 
l 'espace t r iangula i re du cou, au-dessous de 
la clavicule, et la mor t est rapide , s i len-
cieuse, sans souft 'rance et s ans ¡ igonie. . . 

L ' individu qui tenai t cet é t r ange l a n g a g e 
s 'appelait Matos Lobo, el étudiai t la c h i r u r -
gie depuis cinq années : c 'étai t avec une 
assidui té pass ionnée qu'i l se l ivTait aux pé-
nibles devoirs de cetle profession, qu i de-
m a n d e u n e volonté sou tenue , un creur éne r -

' R u e de la Juss ienne , 8. 
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gique, et rien n'égalait son bonheur lors-
que, incliné sur un cadavre, il cherchait , à 
l 'aide du scalpel, h pénétrer sur ces restes 
éteints les admirables mystères de la vie. 

Matos Lobo avait reçu d'ailleurs une édu-
cation bril lante, et appartenai t à l 'une des 
plus riches familles commerçantes d'Oporto. 
il était né à Villanuova de Portimao, sur le 
Rio-Sylves. dans la [letite et brûlante pro-
vince des .\l;;arves. Dès l 'enfance, il avait 
mont ré un goût très-vif, une aptitude par-
ticulière pour la mar ine ; mais sa mère , qui 
l 'aimait à l ' idolâlrie, n 'avai t j amais voulu 
con.sentir à ce qu'il embrassât cette profes-
sion, qui pouvait le tenir un jour éloigné 
d'elle. Forcé de subir les exigences mate r -
nelles, Matos Lobo s'était adonné à la chi-
ru rg i e ; il avait soutenu de bri l lantes épreu-
ves, et était venu à Lisbonne pour complé-
ter ses études, dans cette ville où tous les 
genres de science sont cultivé avec éclat. 

Matos Lobo avait une de ces physionomies 
peu remarquables au premier abord, mais 
qui rappelUmt bientôt l 'attention de l 'obser-
vateur. Sa taille élait haute, maigre, légè-
rement voûtée ; son teint pâle — de celle 
pâ leur vigoureuse qui indique des passions 
ardentes et concentrées; sa figure pensive, 
ses lèvres minces, son oeil noir el terne , 
tantôt caressant , tantôt farouche. 

En sortant de l 'hôpital Saint-Joseph, Ma-
tos Lobo se dirigea vers le port, et ret int 
son passage pour Oporto, sur le vapeur le 
Don Pedro, qui devait le lendemain quitter 
la raiîe. Ce petit soin réglé, il se rendi t , à 
t ravers un labyr inthe de rues montueuses 
et inégales, dans celle de l 'Arco-Grande, où 
demeurai t sa lante, la sénora Adelaide. Celte 
dame, née en Angleterre , avait épousé don 
Enriquez Lobo, négociant portugais, el à sa 
mor i élait restée à Lisbonne avec deux en-
fants, un petit garçon de six ans, n o m m é 
Carlos, el une ravissante petite fille de neuf 
ans , appelée Maria Zeferina. 

L'affection que dona Adelaide portait au 
neveu de son mar i était vive el profonde, 
et comme Mati's habitait la rue San Bento, 
située dans un quar t ie r éloigné, à l 'autre 
extrémité de la v i l l e , u n e chambre était 
mise p a r s a tante à sa disposition, toutes les 
fois qu'il lui plaisait de recourir à cette af-
fectueuse hospitalité. 

Matos Lobo, en ent rant , courut embrasser 

dona .Adelaide avec u n e tendre effus ion; il 
lui montra son pas.se-porl, lui annonça qu'il 
partait le lendemain pour Oporto, el !a pria 
de lui permettre de passer la nu i l dans le 
petit logement qui lui était habi tuel lement 
réservé. 

Jeune encore, r emarquab le par son édu-
cation accomplie el sa beauté éblouissante, 
dona Adelaide recevait presque personnel-
lement les membres du corps diplomatique 
el les principales notabilités des deux cham-
bres. Matos Lobo, admis à ces réunions , y 
tenait fort bien sa place, grâco à la saisis-
sante originalité dont sa conversation était 
empreinte . Le soir (6 avril 1843) où eu ren t 
lieu les particularités que nous allons rela-
ter, le j eune chi rurg ien se mont ra d 'une 
gaielé inaccoutumée, d ' u n e affabilité ex-
trême. Bien (jue tout le monde se fût ret iré 
vers minui t , .Malos Lobo était resté au sa-
lon, fort occupé en apparence, à jouer quel-
ques motifs nouveaux sur le piano. Dona 
Adelaide, ne voulant pas troubler le plaisir 
qu'il semblait prendre à ces exercices, sonna 
sa servante et se retira dans son cabinet de 
toilette. 

Dès que sa taule eut disparu. Malos Lobo, 
se leva ; il s 'assura d 'un regard que le salon 
était vide, et, t i ran t de la poche de sa re-
dingote un stylet à l ame étroite, à pointe 
acérée, il ouvri t b rusquement la porte du 
cabinet. La señora Adelaide, à demi nue , 
fut la première atteinte. Quant à la ser-
vante, terrifiée par la surprise et par l ' hor -
reu r , elle vit s 'avancer l 'assassin sans pou-
voir fuir , ressentit une commotion violente 
et tomba de toute sa hauteur sur le par-
quet . Matos Lobo venai t de faire u n e ter-
rible application de son habileté anatorni-
que. Chacune des deux victimes , en effet, 
avait reçu un coup u n i q u e , mais morlel . 
L 'une avait élé frappée à la gorge, l 'autre 
au cœur ! 

Malos Lobo pénétra alors dans la cham-
bre à coucher où se trouvait dans un cabi-
net, à droite do l'alcôve, le lit du petit Car-
los, dans le cabinet à gauche, celui de Maria 
Zeferina, e t i l put, sans être entendu, s 'ap-
procher du petit garçon, chercher de l'œil et 
du doigt l 'endroit favorable. Le stylet glissa 
comme l'éclair en t re les ma ins du meur-
tr ier . Carlos se leva droit, ent r 'ouvr i t con-
vulsivement la bouche , d'où s'échappa un 
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cri r a u q u e , et re tomba sur sa couche : il 
était mort . 

Cependant l 'œuvre de sang n'était pas 
finie; l 'assassin avait marqué dans sa pen-
sée la petite fille pour dernière victime. 
Maria-Zeferina n 'étai t pas endormie . Le 
brui t rapide et mystérieux d'objets pesants 
heur tan t le sol; le profond .silence qui y 
avait succédé, et qu ' in terrompit tout à coup 
le cri lugubre arraché à son friire expirant, 
avaient livré l 'enfant à un indicible effroi : 
elle s'était avancée jusqu 'au bord de son lit, 
et essayait d 'entr 'ouvrir doucement la porte 
vitrée, lorsqu'elle vit paraî tre Matos Lobo 
les dents serrées, l'œil a rdent , les trai ts si-
nistres. A cette effrayante appari t ion, Maria 
Zeferina se rejeta dans le lit et s'y blottit, 
cachant sa tête; mais l 'assassin saisissant 
l 'enfant , il la maint in t couchée de force et 
la f r a p p a : l 'arme toutefois n'obéit qu ' im-
parfai tement à la science fatale, et le cœur 
n e fut point atteint bien que le stylet fût 
resté cloué dans la poitrine jusqu 'au m a n -
che. 

— 0 Dieu! mon Dieul m u r m u r a la vic-
t ime d 'une voix inarticulée, mouran te ; par 
grâce, Matos, tue moi tout à fa i t ! 

Une petite ch ienne , que dona Adelaide 
avait r amenée d'Angleterre, avait observé 
d 'un air inquiet la marche et le mouvement 
de l 'assassin; elle s'était avancée, le poil 
hérissé, vers les deux cadavres, s'était ac-
croupie près d'eux et avait léché le sang de 
leurs ble.ssures; mais aux accents désolés 
de Maria Zefer ina , à cette voix su rhuma ine 
de l 'agonie qui frappe les an imaux eux-
mêmes d 'une terreur instinctive, elle se mit 
à hur ler d 'une façon lamentable, se jeta sur 
Matos Lobo et se suspendit fur ieuse à ses 
vêtements. Le meur t r ie r , surpr i s et exas-
péré, ne songea plus que le poignard était 
demeuré dans la poitr ine de l 'enfant , il ou-
vrit une croisée, prit la ch ienne dans ses 
deux ïnains et la précipita dans la rue : re-
fe rman t ensuite la fenêtre, il promena ses 
doigts sur les vitres et siffla t ranqui l lement 
un air de chasse. 

Cependant l 'attention des locataires d 'une 
maison voisine avait été éveillée par les 
hur lements plaintifs de la petite chienne, 
car on connaissait dans tout le quar t ier l'at-
tachement que dona Adelaide portait à cet 
animal ; l'éveil fu t donné à la police, et. 

tandis que Matos Lobo s 'empara i t à la hâte 
d 'un sac d 'a rgent et de plusieurs billets de 
banque, la porte extérieure de la maison 
retenti t sous des coups violents et pressés. 
L'assassin se sauva tout t remblant dans la 
cuisine, et, mettant à profit la connaissance 
qu'il avait des localités, il s 'élança par u n e 
croisée à guillotine qui donnai t sur une 
impasse étroite et obscure, dite rua do Arco-
Pequeno, et parvint, fuyant toujours , à at-
teindre la rue San-Bento; mois on s'était 
aperçu de sa fuite, ses traces avaient été 
suivies, et Matos put, en a r r ivant devant sa 
demeure, reconnaître, parmi la foule qui 
s'était mi.se à .sa poursuite, la veste de cou-
leur sombre, le pantalon bleu et le bonnet 
de toile cirée qui composent, à Lisbonne, 
l 'uniforme ordinai re des gardes mun i -
cipaux. 

Il n'est pas en Europe pont-être de police 
plus s implement organisée ni plus habile-
ment conduite que la police portugaise. La 
garde municipale, qui en constitue la force 
la plus active, créée en 1803 par un Fran-
çais émigré, le comte de Nouvion et dont 
les é léments sont pris dans l 'armée parmi 
les soldats vétérans d 'une conduite i r répro-
chable et d 'une bravou^e éprouvée, veille 
nui t et jour à la t ranquil l i té publique, au 
moyen de patrouilles formées chacune de 
deux hommes qui parcourent incessamment 
les quart iers de Lisbonne, en gardant un 
silence absolu et en marchan t avec lenteur 
l 'un derr ière l 'autre. Chaque garde est por-
teur d 'un sifflet dont il fait usage toutes les 
fois qu 'un péril pressant vient à surg i r . Co 
signal , promptement répété de proche en 
proche, amène en quelques minutes sur le 
lieu menacé le nombre d 'hommes néces-
saire, et c'est à cette organisat ion remar -
quable que Lisbonne doit d'occuper une 
place relat ivement fort restreinte dans les 
statistiques judiciaires de la Péninsule. 

Avertis par les voisins qui avaient vu Ma-

* Le comte de Nour ion avait émigré en 1793, et s 'é ta i t 
r é fug ié à Lisbonne. A y a n t pris du service dans l ' a rmée 
portugaise , sa for tune fut rapide , et il o b t i n t , au bout 
de quelques années , le grade de l i eu tenan t -généra l . 

C 'é ta i t un homme de hau t savoir ei d 'une austère i n -
tégr i té ; mais, bien qu'est imé de tous et comblé d ' h o n -
neurs . il regrettait la pa t r ie absen te , et se décida i y r e -
venir en septembre 1808, lorsque les régiments f rançais 
commandes par J u n o t évacuèrent le Por tuga l à la sui te 
de la capitulation de Uuit ra . 
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los Lobo s 'enfuyant par la croisée de la cui-
sine, plusieurs gardesmunic ipnux s ' é t a i en t 
élancés après lui, pendant que d 'autres , as-
sistés d 'un serrurier , pénétraient dans l ' i n -
tér ieur de la m a i s m , ofi ils se h e u r t è r e n t 
aux cadavres do la señora Adelaide et de la 
servante ; plus bùn ils dérouvr i rent le corps 
tiède encore du petit Carlos; enfin un râle 
faible et inégal les attira jusqu 'au cabinet 
de l'alcôve, où MariaZeferin a subissait les 
tortures d 'une lente agonie. A leur appro-
che, r en i an t entr 'ouvri t les yeux, les arrêta 
vaguement dans l'espace, et dit, lorsqu'elle 
comprit que l'assassin n'était plus là : 

— C'est mon cousin Malos qui m'a tuée, 
qui a tué ma pauvre m a m a n el mon peti t 
f r è re ! . . . 

Cette dénonciation suprême, en fixant tous 
les doutes, assurait l'action prompte et effi-
cace de la justice. Malos Lobo fut arrêté el 
conduit h la pri^^on de Lim )e;ro, dans la-
quelle il entra moins effrayé que surpris, en 
s'éi-riant : Qu'ai-je faifi' 

Un chi rurg ien , mandé en hâle près de la 
petite fille, ne réussit pas sans des peines 
inouïes à retirer l 'arme de la blessure ; car 
le slylel élait for tement attaché à la chair 
avec le sang coagulé. Matos, a m e n é près du 
lit de la mourante , se montra d'abord froid 
et i ronique; mais, dominé bientôt par une 
é t range curiosité, il voulut voir la plaie, 
l 'examina longtemps, comme étonné que 
l ' ins t rument du meur t re eût trompé ses 
calculs et si mal rempli son office, et n 'op-
posa plus dès lors aux accusations fou-
droyantes de Maria Zeferina que ces mots 
énigmat iques : — Tu sais bien pourquoi . 

L 'enfant rendit , le lendemain, le dernier 
soupir. 

II. 

L'aftaire fut portée devant le tr ibunal de 
Relacao. Matos Lobo ne nia pas d 'a i l leurs 
les crimes dont il élait accusé, et, loin d'en 
déguiser les circonstances, il les raconta en 
détail, avec une sorte de complaisance cy-
nique, d'orgueil sauvage. En présence de 
faits si précis, d 'aveux si complets, la tâche 
des juges élait facile et le résultat p révu . 
Matos Lobo fut condamné à être pendu 
après avoir passé trois fois autour de la mai-
son de VArco-Grande, el fait sur le seuil 
amende honorable. Dans le premier mo-

ment d 'accablement , l 'assassin essaya de se 
laisser mour i r île faim, el pou-sa aussi loin 
que l 'énergie h u ma i n e le puisse permettre, 
celte tentative de suicide impos^ible; mais 
il ne tarda point à reprendre son indiffé-
rence, et, ayant été mis en chapelle, il exi-
gea qu 'un de ses oncles, D. José Antonio, 
qui appar tenai t ?i l'église, et qui avait été 
son précepteur, l 'accompagnât jusqu 'au lieu 
du supplice. En vain le vieillard invoqiia-
t-il, pour être exempté de celle mis-ion ter-
rible, son grand â'ie, sa santé minée pro-
fondément , les liens de famille iiui l 'unis-
saienlau condamné,r ien n'y fit; car en pareil 
cas la prière du pa t i en t , sanctionnée par 
l 'usage el protégée par la loi, devient im-
périeusement obl igatoi re . 

Matos Lobo sortit de la chapelle ardente 
lo 17 avril 1843, à onze heures du mat in . Le 
bourreau, n o m m é Ambrosio, élait un an -
cien bandi tque d 'horr ibles prouessesavaient 
autrefois rendu fameux à Tras-los Montes, 
dans l 'Est ramadure et les Algarves, et qui , 
frappé d 'une con lamnat ion capitale, avait 
racheté sa vie en aci:eplant les fonctions 
d'exécuteur Il existe , en effet , de nota-
bles différences entre les coutumes jud i -
ciaires du Portugal et celles qui régissent 
sous ce rapport l'Ksp igne, la France, l 'An-
gleterre el les autres pays européens. Ainsi, 
le bourreau n'esl poini, à Lisbonne comme 
à Madrid, un fonctionnaire qui a vu sa peine 
commuée en une détention perpétuelle, et 
qui ne franchit jamais que pour pendre ou 
pour garrol tor , le seuil de la prison où doit 
se consommer sa vie. Sans ce procédé de 
recrutement, on ne pourrait , en Portugal , 
pratiquerd'exécutioiis, car l 'horreur qu ' ins-
pirent à ses habitants le litre ou les fonc-

' U n e quest ion assez curieuse fut soulevée à cet te épo-
que, par suite de la demande que le bourreau Antonio 
adressa au tr ibunal supérieur de la justice. Cet homme , 
grâce à la condescendance des geôliers , ent re tenai t d ' i n -
times rappor t s avec ui.e femme qu'U avait connue a u -
trefois. Soit que son amour se fû t ravive dans la solitude, 
soit qu'il commençâ t à nour r i r certains scrupules de 
conscience, il adressa un recours rogatoire à la cour su-
prême, afín d 'obtenir la permiss ion de se mar ie r . 

La cour a y a n t desire connaî t re l 'opinion motivée du 
corps des avocats, ceux -ci se reunirent sous la prés idence 
de D. Pedro F ranc i sco Quinte l la Kmanz, e t , après de 
laborieuses discussion.s, ils conclurent au rejet de la d e -
m a n d e , a t tendu que le bourreau étant mort c iv i lement , 
par l 'effet de la condamnation capitale qu ' i l avait en-
courue, ne pouvait posséder les droits que l 'union légale 
donne au mari sur s i femme et ses e n f a n t s . 
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lions de bourreau, empèciierail toujours 
qu'on les acceptât volont-ùrement, quelle 
que fût d 'ail leurs l ' importance matérielle 
des avantages qu 'on y attachât. 

( 'ne corde avait élé passée autour du cou 
de Matos Lobo; ses pieds étaient nus, ses 
ma ins liées l 'une à l 'autre et réunies der-
r ière le dos, sa tète découverte et rase ; une 
longue tunique blanche l 'enveloppait jus-
qu'à la cheville et indiquait , par sa forme 
et sa couleur symboliques, (pie lo coupable 
venai t d'être purifié par les sacrements . A 
ses côtés marchai t ou plutôt se traînait pé-
n ib lement son oncle don José Antonio. 

Le cortège, au lieu de se diriger vers la 
Ribeira-Felha, sur les bords de laiiuelle se 
font habituel lement les exécutions, longea 
ta cathédrale de la Sé, la rue desCapelislas, 
la place du Polourinlio, et toute cette partie 
de la ville n ssortie, grâce au marqu is de 
Pombal , si florissante et si riche du t rem-
blement de terre qui la décima en 1755. 
Arrivé dans la r u e de rArco-Grand ' \ devant 
la mai-on di; la señora .\delaïde, le cor-
tège s 'arrêta. Matos Lobo, (jui, du ran t tout 
le trajet, n 'avai t laissé voir aucun s igne 
d'émotion ni de repent ir , s 'approcha silen-
cieusement de la demeure funèbre , s 'age-
nouilla sur le seuil et subit docilement 
toutes les formalités expiatoires. Mais si 
l 'assassin gardai t un Iront tranquille et bra-
vait les avilies regards attachés sur lui, il 
n 'en était pas d e même de don José. La 
douleur de l ' homme avait t i iomphé de la 
résignation du prêtre, et lorsque le con-
d a m n é ayant fait à trois reprises le tour de 
la maison, le cortège se remit en marche, 
et qu'on put entrevoir au loin, près la Ui-
beira-Nova, dominant la place San-Paulo, 
la sombre silhouetle de la potence, le vieil-
lard fr issonna de tous ses membres . Flé-
chissant sous le poids de soixante-dix-sept 
années , il fit pour avancer un eflorl inutile 
et suprême, pâlit et balbutia d ' u n e voix 
éteinte : 

— Fils de ma sœur , que Dieu le par-
d o n n e ! 

Puis il s 'affaissa lentement, s 'étendit par 
terre, poussa quelques soupirs étouffés, se 
débattit el expira. 

Matos Lobo contempla avec impatience ce 
corps immobile, ce visage contracté, ces 
longs cheveux blancssouillés qui ondoyaient 

sur le sol. Une lueur de sensibilité se fit 
jour cependant dans celte âme farouche. En 
at te ignant la plate-forme de l 'échafaud, et 
pendant que Vescribano lisait la sentence, 
Malos Lobo s'écria tout haut , traduisant in-
volontairement sa dernière pensée : 

— Que dira ma mère? 
Son corps fut transporté, le lendemain de 

l'exécution, dans ce même amphi théâ t re de 
l 'hôpital Saint-Joseph où il avait afipris 
comment , aidé d 'un coup d'œil sûr et d 'une 
main ferme, il élait possible de tuer un 
h o m m e d 'un seul coup. L'examen auquel 
les gens de l ' an se l ivrèrent dunna à la 
science phrénolagique une confirmat ion 
nouvelle : on trouva puissamment accusés 
sur le crâne de Matos Lobo, l 'or;:ane de la 
deslruclivité, les instincts passionnés et fé-
roces. et un habilo de.ssiiiatuur français , 
.M. 1 egrand, fit le portrait l i lhographié de 
ce g rand coupable,(jui, vraisemblablement, 
ne chercha dans le meutre qu 'une démons-
tration scientifique, et dont la célébrité 
toute réi ente égale, dans la Péninsule ibé-
r ique, celle qui entoure en France le san-
glant souvenir de Lacenaire. 

B E N E D I C T G A L L E T . 

TAîmZZ. 
OPÉRA. — Après deux mois de clôture, 

l'Opéra vient de rouvrir ses portes — II n'a 
pas donné à cette soirée l'éclat d 'une pre-
mière représentation, mais il nous a rendu 
une artiste applaudie et admirée entre tou-
tes, qui, depuis lonlôt qumze mois, nous 
availquil lés; — si bien que lasal leavai l pris 
."-on air de fête et s'était garnie de cette foule 
élégante el empressée qu 'on no remarque 
qu'aux grandes solennités. . . 

Carlotta Grisi l'aidait sa rent rée I 
Elle avait choisi un des plus cha rmant s 

ballets du répertoire, le Diable à quatre. 
C'est une action vive et facile, toute p 'e ine 
de verve el de mouvement , el semée de 
piquantes péripéties de toutes sortes — avec 
cela, une musique toujours fraiehe, animée, 
brillante, abondant en motifs brillants, ori-
ginaux et toujours en si tuation. 

C'est là, en (fl'el, un des côtés saillants 
du beau talent de M. Ad. A d a m ; c'est 
cette jeunesse, cette verve intarissable dont 
il fait preuve dans sa musique de ballet — e t 
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Surtout ce goût , co s en t imen t , cette couleur 
locale don t il semble avoir le secret . 

Long temps on a déda igné tie fa i re de la 
m u s i q u e pour les ballets . On prena i t çà et 
là des f r a g m e n t s d ' a i r s , de récitat ifs , d ' o u -
ve r tu re s d a n s tous 1<!S opéras ; et avec le 
tou t , app l iqué l an t bien q u e mal à la s i tua-
t ion , on arrangeait u n e sor te de lourd pas-
ticcio qu i d u r a i t d ' u n bou t à l ' au t re de l 'ou-
vrage . — Mais no t re Opéra a compr is qu' i l 
é tai t pitoyable et r i d i c u l e , sur u n e scène 
ly r ique et d a n s u n pays qu i a la pré ten t ion 
d 'avoi r u n e école, de ne pas p rodu i re u n e 
m u s i q u e nouvel le avec c h a q u e ballet n o u -
veau ; et aussi voyons-nous, depuis ce temps-
là, nos composi teurs teni r à h o n n e u r d ' é c r i r e 
la m u s i q u e d ' u n ballet . — .Ainsi, d a n s les 
d e r n i e r s halléis qu i on t été représentés , nos 
compos i teurs , M. Adam en t re au t res , on t 
écri t de vér i tables par t i t ions . — Il fau t d i re 
aussi qu' i l n ' y a pas de g e n r e qu i prête p lus 
à la fan ta is ie , à l ' o r ig ina l i t é ; a insi le spec-
tacle d ' u n ballet est-il u n des plus c h a r m a n t s 
qui se puissent voi r , par cela m ê m e q u e c 'est 
le p lus vague , le plus indécis , le mo ins a n a -
lysable. A t ravers toutes ces mag ies , tous ces 
pres t iges de la mélodie el des g r a n d s effets 
de la mise en si ène , ces c h a n g e m e n t s subits , 
ces danses tantôt re len l i s sun les au b ru i t des 
cas tagnet tes , tantôt se pe rdan t insens ib le -
m e n t avec l 'écho vers les p rofondeurs des 
forêts ou des régions f an t a s t iques , — c'est 
u n poëme é t e r n e l , u n e source in tar issable 
de sensa t ions inf inies , t ou jour s différentes , 
et su ivan t tous les caprices, toules les s i tua-
t ions de l 'esprit sympa th iques aux dou-
ces et ca lmes rêver ies c o m m e aux joies les 
plus vives, aux espérances les plus c h a r -
man te s , les p lus v ives . . . . 

Nous ne savons pas, par exemple, de si-
tua t ion p lus poét ique au théâ t re que le se-
cond acte de Giselle; j a m a i s peut-être 
M. Théophi le Gaut ier n ' a été p lus poëte q u e 
d a n s ces de rn iè re s scènes ou Giselle, e n -
core ha le tante de cette d a n s e s u r n a t u r e l l e 
qu i doit sauver celui qu 'el le a a imé , s ' en-
glout i t l en temen t au mil ieu des fleurs... 
q u a n d sa ma in s eu l emen t s 'é levant encore 
au-dessus des roses, envoie avec son de rn ie r 
baiser cette fleur qu i est son d e r n i e r adieu, 
et q u e les de rn iè res notes des mélodies 

qu 'e l le a t an t a imées se confonden t et s 'étei-
g n e n t d a n s les b ruyan te s f an fa res des chas-
seu r s q u a n d à l ' ombre mystér ieuse des 
forêts succèden t les p r emie r s r a y o n s d u soleil 
qui gl issent à t ravers les voûtes du feui l lage 
et v i e n n e n t se ref lé ter d a n s l 'eau du l ac . 

On sa i t d 'a i l leurs que Giselle est u n des 
)lus beaux succès d a n s les a n n a l e s de 
'Opéra , et c'est de ce rôle , — qu 'e l le a c réé 

on g r a n d e ar t is te qu 'e l le est, — q u e da te 
l ' i m m e n s e répu ta t ion de Carlotta Grisi . Il 
est vrai de dire que , depuis , c h a q u e rô le 
a été pour elle un n o u v e a u t r i omphe ; m a i s 
aucun n 'é ta i t mieux compr is pour fa i re v a -
loir toutes les qual i tés de son ta lent , la lé -
gère té et la souplesse d a n s la danse , la 
vivaci té , la har.iiesso, la préc is ion, la vi-
g u o u r , et aussi le s e n t i m e n t , la véri té , la 
g râce d a n s la p a n t o m i m e . 

C'était donc fête à la r éouve r tu r e de l'O-
péra , pu isque c 'était la r en t r ee de la c h a r -
m a n t e danseuse . 

Dès son en t r ée en scène, les applaudis -
s e m e n t s on t écclaté de toutes parts , et j a -
m a i s public ne sa lua avec p lus d ' e n t h o u -
s i a sme et de s incér i té la r en t r ée d ' u n e a r -
tiste a i m é e ; et a ins i en a-t-il été p e n d a n t 
toute la r ep ré sen ta t i on . — A son de rn i e r 
pas , des bouquets sont part is de tous côtés , 
et lo théâ t r e étai t j o n c h é de fleurs. 

Le succès n ' a pas été m o i n d r e à sa se-
conde r ep re sen t i t ion, et Giselle n ' a j a m a i s 
ob tenu de plus br i l l an te ova t ion . 

N'oubl ions pas, à propos du Diable à qua-
tre, de m e n t i o n n e r aussi la r en t r ée de 
M"" P l u n k e t t , qui a m i m é le rôle de la eom-
tesse avec une vivacité, u n e gent i l lesse 
adorables . — Nous pouvons donc compte r 
su r u n nouveau succès pour l 'Opéra, p u i s -
q u e nous a l lons avoir d a n s que lques j o u r s 
le nouveau ballet don t M. Adam a écrit la 
mus ique , ot don t Carlotta rempl i t le p r in -
cipal rôle. 

On a n n o n c e , pour cet h iver , un g r a n d 
o u v r a g e en cinq actes île MM. Scribe et 
Aubr-r. Le t i tre ind iqué j u s q u ' à présent est 
l'Enfant prodigue. La scène se passerait à 
Memphis, ce qui prêterai t m a g n i f i q u e m e n t 
à la sp lendeur de la mise en scene de l 'Opéra . 

A ce Numéro eit jointe la planche 2461. 

LE PETIT COURRIER DES DAMES 
Parait tous les cinq jours ; sept gravures par mois , — et une double pianelle de patrons et broderie 

(grandeur naturelle). 
On souscrit au Bureau, BOULEVARD DES ITALIENS, 1, — et chez tous les Directeurs de poste. 
A Londres , S. et J . FULLER, 3 î , Rathbone-piace. 
Prix pour trois mois : Paris, 9 fr . ; les départements, 9 fr . 50 ; et l'étranger, 10 fr . — Aveo une 

couverture, 30 c. en sus. — Les lettres et envois d'argent doivent être affranchis. 
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